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Présentation de l'éditeur


 


Journaliste audacieuse, Gabrielle Colleni ne vit que pour son métier. Jusqu’au jour où sa sœur trouve la mort dans d’étranges circonstances. Qui peut croire qu’il s’agit d’un accident ? Certainement pas celle que tous surnomment « la Fouineuse ». 


Et son premier suspect n’est autre que le fiancé de sa cadette : Stanislas de Beaumiracle, riche, beau, célèbre… et malheureux en amour. Bel euphémisme puisque toutes les femmes de sa vie ont été victimes d’un sort funeste. 


Si la police n’a jamais rien pu expliquer, la presse à scandales ne se lasse pas du « Séducteur maudit ». 


Prête à tout pour découvrir la vérité, Gabrielle va devoir approcher Stanislas, mais aussi Mathis, l’énigmatique frère, tout en évitant les cadavres qui ont la fâcheuse manie de s’accumuler dans l’entourage des Beaumiracle… 


STÉPHANE SOUTOUL est l’auteur de nombreux ouvrages fantastiques dont la série Anges d’Apocalypse ainsi que de La Proie du papillon, réinterprétation des Liaisons dangereuses. 
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Séduction maudite









Parce que la simplicité est la marque des meilleurs hommes, ce livre est dédié à mon regretté père. Merci pour tout.














Prologue




« Lorsque vous avez éliminé l’impossible, ce qui reste, si improbable soit-il, est nécessairement la vérité. »


Le Signe des quatre. Sir Arthur CONAN DOYLE.







« Je t’ai attendu si longtemps… Tu es la plus belle chose qui me soit jamais arrivée. »


Une dizaine de minutes s’étaient écoulées depuis cette tendre confession. Alors qu’elle avait trouvé refuge sur le toit du château, en quête de solitude, Laura Colleni sentait encore les lèvres de Stanislas pressées contre les siennes. Son amant lui avait murmuré à l’oreille, avec une passion sincère, les mots que beaucoup de femmes espèrent entendre au moins une fois dans leur vie.


La forêt qui s’étendait à perte de vue communiait avec la quiétude de minuit. Une brise bienvenue taquinait les boucles blondes de Laura. Enfin seule.


Il lui arrivait fréquemment de venir se ressourcer ici. Elle avait vu beaucoup de monde ce soir, peut-être même trop. Les visages d’une multitude d’inconnus se bousculaient dans son esprit. Tant de rires et de paroles futiles… Laura avait aussi bu plus que de raison, mais juste suffisamment pour se sentir grisée.


L’alcool lui permettait également d’occulter ses cauchemars.


Avant le dîner, Laura s’était accordée un moment avec le journal qui l’accompagnait depuis l’adolescence. Sur les pages vierges, elle s’était confiée sur son angoisse persistante. Un malaise diffus qui ne la quittait pas…


Laura résidait pourtant dans un château au confort irréprochable. Le cadre se voulait grandiose. Un repas de gala avait animé la soirée qui arriverait bientôt à son terme. L’événement huppé rassemblait certaines figures les plus en vue de la mode parisienne. Même si elle se prêtait sans rechigner au protocole des mondanités, elle n’aimait pas les dîners de ce genre. Laura était heureuse d’avoir pu s’éclipser un moment pour prendre l’air. Un peu de solitude présente quelquefois un côté agréable.


Jean-Paul Sartre n’avait-il pas écrit que l’enfer, c’était les autres ?


Il n’y avait qu’entre les bras de Stanislas que Laura se sentait entière. Dans ce cas, pourquoi son bonheur n’était-il pas complet ? L’intuition que quelque chose ne tournait pas rond suffisait à l’inquiéter.


Un homme qui l’aimait, une carrière de musicienne auréolée de succès, un cadre de vie somptueux… Que demander de plus ? Beaucoup de personnes auraient estimé que Laura avait tout pour être heureuse, surtout en la voyant porter sa tenue d’un noir élégant. Sa longue robe de cocktail en dentelle épousait les courbes de sa silhouette. La nacre de sa parure ne contrastait qu’avec davantage d’éclat sur le tissu sombre. L’éclairage lunaire, quant à lui, jouait avec les reflets dorés de sa chevelure.


Laura cherchait avidement un peu de paix après avoir dispensé à tout va des sourires polis au cours des dernières heures. La superficialité des apparences dominait le milieu de la photo et de la haute couture. Elle côtoyait cette société hypocrite uniquement dans l’intérêt de Stanislas. Son domaine à elle se cantonnait aux harmonieuses symphonies prodiguées par les notes de musique.


Bien que les températures niçoises fussent conviviales en journée, la fraîcheur reprenait ses droits la nuit tombée. Le printemps se plaçait sous l’égide de la douceur de vivre en ce début du mois de mai. Les derniers vestiges de l’hiver ne seraient bientôt plus qu’un souvenir. Le voile nocturne était transpercé par une infinité d’étoiles. Explorer le vaste château avait permis à Laura de découvrir l’accès au toit. Elle avançait sur les dalles en ardoise formant une surface légèrement inclinée. Les coupes de champagne désinhibaient en partie l’anxiété diffuse qui gâchait son quotidien depuis quelque temps.


Avec prudence, Laura se rapprocha du bord. Elle titubait parfois sans pour autant s’inquiéter. La musicienne laissa une distance raisonnable de deux mètres entre elle et le vide à ses pieds. Ses paupières fardées de gris se fermèrent tandis que l’air frais caressait son visage. Cela faisait un bien fou de pouvoir s’éclaircir les idées.


Laura sentit soudain une présence dans son dos. Ses grands yeux noirs se rouvrirent en même temps que la peur déferlait en elle avec une vigueur inédite.


— Qui est là ? demanda-t-elle dans un souffle.


Laura n’eut pas le temps de se retourner, on la poussa violemment. Elle glapit de surprise et fut précipitée tête la première dans le vide. Par réflexe, elle s’accrocha d’une main à la gouttière.


Laura se cramponnait au chéneau en fer avec l’énergie du désespoir. La silhouette de son agresseur se découpa alors dans le clair de lune. Une apparition sinistre… La jeune femme suspendue dans le vide serra les dents en même temps que des larmes embuèrent ses yeux. Ses doigts tenaient bon, mais jusqu’à quand ? Le temps arrêta sa course l’espace de quelques halètements.


Qui voulait l’assassiner ? Et pourquoi ?


Elle n’avait pas d’ennemi. Du moins, le croyait-elle…


Le mystérieux assaillant martela de coups de pied les doigts fins de sa victime. Son acharnement ne trahissait aucune once d’hésitation. Les cris de Laura s’élevèrent dans la nuit et déchirèrent le silence. Ses forces l’abandonnèrent. Sa main meurtrie se résigna à lâcher le chéneau.


Laura s’écrasa sur la terrasse du château dans un bruit sourd. Une chute fatale de plusieurs étages.


La personne sur le toit, impassible, s’accorda un moment pour contempler le corps sans vie de Laura Colleni. En bas, la lumière jaunâtre des lampadaires éclairait le cadavre.


Quelque part dans les méandres de la forêt, un hibou hulula.












Chapitre 1




La plupart des gens voyagent à l’étranger pour le plaisir de la découverte, pour des affaires commerciales, pour retrouver de la famille… Les raisons de parcourir en long et en large les continents sont légion. Cependant, rares sont ceux qui ignorent s’ils rentreront sains et saufs dans leurs foyers une fois leur périple terminé.


Gabrielle Colleni – elle n’en comptait certes pas beaucoup, mais Gabrielle préférait que ses amis l’appellent « Gabie » – était une bourlingueuse pure souche. Une nomade dans l’âme qui avait toujours la bougeotte. Elle estimait ne pas appartenir à la catégorie des veinards pour qui la vie est un long fleuve tranquille. En ce qui la concernait, la jeune femme de trente ans jouait les globe-trotteurs dans le cadre de son boulot. Le journalisme était pour elle une vocation qui avait pris le pas sur sa vie privée. Sa philosophie tenait en une phrase : l’existence deviendrait rapidement fade si on ne l’épiçait pas de temps à autre.


Les crises, les tensions, les guerres… Gabrielle Colleni estimait qu’il était plus que jamais indispensable de relayer les informations avec justesse et pertinence. Cependant, il lui arrivait certains jours de remettre sérieusement en question son choix de carrière. Ses déplacements par-delà les frontières n’avaient rien d’une promenade de santé. Elle ne s’en plaignait jamais, mais sa profession l’exposait souvent à des risques considérables.


Adieu, le soleil d’Amérique du Sud, bonjour le ciel cendré de Paris ! Le printemps de la capitale s’accompagnait de couleurs chagrines en ce mois de mai. Gabie rentrait d’un séjour en Bolivie. Elle avait consacré une semaine entière à rassembler là-bas les éléments nécessaires à son futur article sur la production de cocaïne qui s’organisait dans cette région du monde. Une aventure pour le moins éprouvante… Gabie avait reçu des menaces de mort. Il faut dire que sur place, les étrangères dans son genre qui se montraient trop curieuses étaient vues d’un mauvais œil. Il s’en était fallu d’un cheveu pour que les cartels de la drogue ne lui mettent la main dessus. Gabie en éprouvait encore des frissons rien qu’en y pensant. À choisir, elle préférait retrouver la grisaille printanière de Paris plutôt que d’être enterrée quelque part sous le soleil bolivien.


Son père lui avait pourtant prédit qu’il ne lui arriverait rien de bon si elle renonçait à la carrière de pianiste à laquelle sa famille la destinait.


L’avion assurant la correspondance entre la Bolivie et la France n’affichait aucun retard. Tant mieux, Gabie se sentait éreintée.


Fuir en catastrophe lui avait permis de s’en tirer indemne. Elle avait suffisamment de matière pour rédiger l’article que lui avait commandé le journal L’Œil du monde. Gabie n’avait pas un poste fixe au sein du quotidien, hélas. Les temps étaient durs pour les reporters. La jeune femme se contentait d’être free-lance en attendant de décrocher un jour une place stable dans une rédaction. Mais sa situation présentait également de menus avantages. Les journaux qui lui passaient commande d’un article ne la défrayaient pas toujours. Néanmoins, lorsque cela se produisait, c’était pour Gabie l’occasion de se déplacer aussi bien sur le territoire français que dans les contrées les plus exotiques.


Selon Gabie, rien ne valait l’expérience du terrain. Elle avait le goût de l’investigation dans le sang. Accepter des sujets délicats – aussi bien sur un plan social que politique ou militaire – lui avait permis de rouler sa bosse au fil des années. Elle acceptait des commandes d’articles que beaucoup de ses confrères fuyaient comme la peste.


Elle veillait à rester prudente en sachant qu’il n’y avait qu’une mince frontière séparant la témérité de l’inconscience. La journaliste voyageait toujours léger lorsqu’elle partait pour un reportage. Sa valise cabine noire se trouvait à ses pieds et elle portait en bandoulière la sacoche contenant son ordinateur portable.


Le RER reliant l’aéroport Roissy-Charles-de-Gaulle à Paris déposa Gabie à la station Châtelet-Les-Halles.


À présent qu’elle était de retour dans la capitale, anonyme parmi le flot ininterrompu des passants, Gabie n’attirait plus l’attention de qui que ce soit. Les mafieux boliviens qui voulaient la réduire au silence n’étaient plus qu’un mauvais souvenir. Être à nouveau une Parisienne comme les autres lui faisait le plus grand bien. Son look jean/baskets/casquette de baseball lui permettait de se fondre dans la foule. Gabie adorait passer inaperçue. Le maquillage léger qu’elle appliquait sur son visage chaque matin et la longue queue de cheval blonde se balançant dans son dos ne la distinguaient en rien des autres femmes. Elle avait hérité du physique typiquement germanique de sa mère, avec des pommettes hautes, un nez retroussé et un menton volontaire conforme à son tempérament. En revanche, c’était à son père qu’elle devait la clarté de ses yeux vert-gris. Pour lui trouver un charme quelconque, encore fallait-il qu’un homme s’attarde sur elle, qu’il prenne le temps de contempler l’harmonie de ses traits pour en déceler la beauté discrète… et surtout qu’il s’accommode de son franc-parler. Autant dire que ce genre de perle rare ne courait pas les rues.


En jouant des coudes pour entrer dans la rame de métro devant la conduire à son petit appartement du Marais, Gabie réalisa qu’elle allait enfin profiter de quelque chose qui lui faisait défaut depuis plusieurs jours : un repos bien mérité ! Il ne lui restait plus qu’à retrouver son cocon pour écrire son article. Serge Raynard, le rédacteur en chef de L’Œil du monde, lui avait donné deux jours pour lui remettre son papier.


Gabie s’investissait à fond dans son travail. Pourtant, dans le milieu, elle n’était pas toujours appréciée, loin s’en faut. Sa ténacité ainsi qu’une curiosité farouche lui avait valu le sobriquet de « la Fouineuse » de la part de ses collègues. Une réputation fâcheuse… L’Œil du monde, à l’image des autres journaux qui acceptaient de collaborer avec elle, ne l’appelait qu’en dernier recours.


La jeune femme ne se laissait pas abattre pour autant. Elle ne l’avait jamais confié à personne, mais secrètement, elle nourrissait l’espoir de décrocher un jour le Pulitzer. Rien que ça !


Un rêve fou et hors d’atteinte, peut-être, mais il s’agissait quand même d’un rêve.












Chapitre 2




Un grain de sable suffit à gâcher une journée qui s’annonçait pourtant prometteuse. Gabie connaissait cette loi universelle pour en avoir fait plusieurs fois les frais. Néanmoins, rien ne l’avait préparée à la surprise qui l’attendait.


En arrivant sur le seuil de son appartement, Gabie se résigna à l’idée que son retour à Paris allait être pénible.


Georges Colleni, son père, l’attendait debout devant la porte telle une statue austère. Cela devait faire un moment qu’il patientait à en juger par son expression renfrognée.


L’estomac de Gabie se noua. Malgré un déplaisir perceptible, l’autorité naturelle qui émanait de son géniteur n’en restait pas moins intacte. La présence du sexagénaire aux tempes grisonnantes, vêtu de l’un des costumes sur mesure qu’il affectionnait tant, contrastait avec la modestie de l’immeuble de Gabie.


Cette dernière, encore essoufflée d’avoir grimpé la volée de marches conduisant au cinquième étage, fouilla la poche intérieure de sa veste et en sortit son trousseau de clés. Elle ne laissait rien paraître de la boule qui s’était formée dans sa gorge. Que pouvait-il bien lui vouloir ?


Gabie avait coupé les ponts avec ses parents à l’âge de vingt ans. Éva et Georges Colleni étaient des pianistes renommés à travers toute l’Europe. Ils destinaient leur fille aînée à une séduisante carrière de musicienne, mais celle-ci avait préféré suivre une voie différente.


Loin de se perdre en effusions, le père et la fille se toisèrent. Certains silences sont plus éloquents que de longs discours. Après plusieurs secondes durant lesquelles ils se regardèrent en chien de faïence, Gabie se tourna finalement vers la porte pour l’ouvrir. Ses doigts manquaient cruellement de dextérité, sans doute à cause du trop-plein d’émotions qu’elle essayait tant bien que mal de dissimuler.


Après tout, cela faisait dix ans qu’elle n’avait pas revu l’homme qui la fixait avec réprobation.


— Tu veux entrer, papa ? demanda Gabie en accompagnant son invitation d’un geste de la main.


Le ton qu’elle employa était glacial. Elle lâcha le mot « papa » comme s’il s’agissait d’un titre illégitime. Georges concéda un imperceptible hochement de tête et entra sans trahir la moindre once d’enthousiasme. La journaliste lui trouva l’air fatigué. Ses traits étaient tirés, comme si cela faisait plusieurs nuits que le sommeil s’obstinait à le fuir. Elle l’avait pourtant toujours cru aussi résistant qu’un roc.


— Je peux te débarrasser de ton manteau ? proposa Gabie en retirant sa casquette puis sa propre veste qu’elle accrocha sur le portemanteau disposé dans le hall d’entrée.


Son père fit quelques pas et pénétra dans le petit salon de sa fille. Il jeta un regard critique autour de lui avant de répondre sèchement :


— Je ne préfère pas. Il fait plus froid à l’intérieur qu’à l’extérieur. Et dire que tu as quitté le confort familial pour ceci…


Il cracha ces mots. Gabie ne vivait pourtant pas dans un taudis même si son logement n’avait rien de luxueux… Loin de se formaliser, elle haussa les épaules et s’installa sur le canapé placé stratégiquement devant une petite table basse et une télévision. L’aménagement se voulait spartiate. En s’asseyant, l’occupante des lieux espérait que son père ne remarquerait pas la fébrilité de ses jambes.


— Te proposer quelque chose à boire est inutile, je suppose ? dit-elle en conservant un ton détaché. Mon choix de liqueurs et d’alcools laisse plutôt à désirer. Et j’ai oublié d’acheter du champagne.


Georges Colleni ignora royalement les sarcasmes de sa fille. Il se plaça devant l’unique fenêtre du salon et lâcha un soupir. Curieusement méditatif, comme perdu dans les méandres de ses pensées, il gardait ses mains enfouies dans les poches de son long manteau noir. Son regard s’attarda sur les bâtiments extérieurs.


Quand ses yeux revinrent sur Gabie, son attitude reflétait un embarras certain.


— Gabrielle, je ne suis pas venu ici pour me disputer avec toi, déclara-t-il avec une hésitation qui surprit la jeune femme.


Une fêlure apparut soudain dans l’armure hautaine de ce père sévère ayant toujours clamé haut et fort que lui seul savait discerner le bien du mal.


— Vraiment ? douta Gabie. Tu n’honores pas de ta présence mon misérable deux-pièces parisien pour m’ensevelir sous un tas de reproches et de sermons ?


— Non, confirma Georges en soutenant avec dureté le regard de sa fille. La raison de ma venue n’a rien à voir avec le choix de vie que tu as fait en ton âme et conscience. Il n’est pas dans mes habitudes de dilapider mes efforts pour des causes perdues. Tu sais que je condamne tes décisions, il n’y a rien à ajouter là-dessus.


Gabie s’était vu reprocher avec véhémence le fait de gaspiller son talent inné pour le piano. Cependant, même réduite au rang de fille indigne, elle avait tenu bon et s’était battue.


Depuis que Georges l’avait reniée, la jeune femme s’était abstenue de tout contact avec ses parents, même pour les fêtes de fin d’année. Gabie se demandait d’ailleurs comment son père avait obtenu son adresse. Mais pour l’heure, d’autres questions autrement plus pressantes l’intriguaient, à commencer par l’attitude inhabituelle de l’homme qui lui faisait face en fronçant ses sourcils broussailleux.


— Alors quoi ? insista Gabie en plissant les yeux, assaillie par une pointe de méfiance. C’est maman ? Il lui est arrivé quelque chose ?


Sa curiosité instinctive reprenait le dessus en même temps qu’un sentiment d’angoisse s’immisçait en elle. Son père était quelqu’un de direct, une qualité qu’elle avait héritée de lui. Il n’avait pas pour habitude de tourner autour du pot lorsqu’il avait quelque chose à dire.


La gêne partagée par les deux occupants du salon était palpable. Georges s’éloigna de la fenêtre. Ses épaules légèrement voûtées lui conféraient un air plus las que jamais. Ses cheveux, autrefois d’un noir de jais, étaient aujourd’hui striés de mèches blanches. Il tira le siège à roulettes placé devant le bureau de Gabie et s’assit dessus. Il soupesa avec soin les mots qui allaient franchir ses lèvres d’une voix basse, irréellement calme.


— Il n’est rien arrivé à ta mère. C’est elle qui m’a demandé de venir te voir.


Gabie serra ses mains avec force l’une contre l’autre. Il était cruel de constater que malgré le poids des années et tout ce qu’elle avait vécu depuis la fracture avec ses parents, les paroles de son père exerçaient toujours sur elle la même souffrance, le même sentiment de culpabilité.


À croire que certaines blessures ne se referment jamais.


— Que de mystères ! Si tu es venu t’excuser pour m’avoir ignorée ces dix dernières années…


— C’est au sujet de ta sœur, poursuivit George en étudiant la réaction de sa fille.


— Laura ? s’étonna Gabie. Quoi ?


« C’est toi qui l’as obligée à faire comme si je n’existais plus. Elle avait peur de toi et tu as abusé de ton influence… » aurait-elle aimé rajouter mais l’inquiétude l’en empêcha.


— Elle n’est plus de ce monde, poursuivit Georges, imperturbable.


Il marqua une pause et ajouta :


— Elle nous a quittés.


Les mots de Georges Colleni restèrent en suspens dans la pièce. Gabie fixa longuement les yeux rougis de l’homme qui l’avait reniée pour y déceler un indice trahissant un mensonge.


Seulement, elle ne perçut rien de tel dans son regard affligé. Seulement une tristesse inconsolable.


— Laura est… morte ? murmura enfin Gabie d’une voix blanche. Mais…


— Une chute de plusieurs mètres, l’informa Georges, le visage blême. Il y a une dizaine de jours.


Les larmes roulaient sur les joues de Gabie. Le monde autour d’elle s’affaissa tout à coup. Le contentieux avec son père ne revêtit plus la moindre importance, pourtant elle aurait voulu pouvoir se raccrocher à sa colère afin de fuir les émotions qui se bousculaient en elle.


— Pourquoi ne m’a-t-on pas prévenue plus tôt ?


— La police a appelé, expliqua son père d’une voix atone, comme s’il revivait ce terrible souvenir dans ses moindres détails. Ta mère et moi avons été récupérer la dépouille de Laura à Nice. Nous n’avons pas jugé utile de te prévenir… Tu ne fais plus partie de la famille.


— Bon sang, tu entends les atrocités que tu me jettes à la figure ? C’est ma sœur ! Fous le camp de chez moi !


— Tu ne veux pas savoir ce qui est arrivé ? demanda Georges en considérant sa fille avec ressentiment.


— Je… Non, enfin… Oui… bredouilla Gabie, dévastée par le chagrin.


La jeune femme ne parvenait plus à penser correctement. Elle parvint tout de même à se reprendre.


— Reste encore un peu, dit-elle finalement. Quand a eu lieu l’enterrement de Laura ?


Gabie tremblait de la tête aux pieds, secouée par la myriade d’émotions qu’elle ne pouvait réprimer.


— Ta sœur a été inhumée il y a cinq jours, l’informa Georges. Nous avons choisi de la mettre en terre à Nice parce qu’elle affectionnait cette ville. Elle nous disait souvent vouloir s’installer là-bas pour y fonder son foyer.


— Comment… Comment cela se fait-il que les médias n’aient pas relayé la nouvelle ? Laura était une pianiste renommée.


Le monde autour de Gabie semblait avoir perdu toute logique. Si elle-même avait renoncé à la voie musicale à laquelle ses parents la destinaient, sa petite sœur s’était engagée avec succès dans une carrière de pianiste internationale. Au moins, une des deux filles Colleni avait repris le flambeau. La jeune journaliste avait le sentiment d’avoir abandonné sa sœur…


— Je me suis arrangé pour que les autorités gardent le silence un temps, avoua Georges en éludant la question d’un geste de la main. Je ne voulais pas que le décès de Laura s’ébruite tant que l’enquête n’avait pas abouti. Mais la nouvelle de sa mort ne va plus tarder à se répandre comme une traînée de poudre.


Le cœur de Gabie se serra, tandis qu’elle essayait d’assimiler tant bien que mal les informations que lui divulguait son père avec un détachement mécanique. Ils étaient en train de parler de la mort de Laura ! De sa petite sœur avec qui elle aimait tant jouer et partager ses rêves quand elles étaient gosses…


— Il y a eu une enquête ? s’étonna-t-elle d’une petite voix, contemplant son père avec effroi.


— Bien sûr, il y en a même eu deux ! s’emporta Georges dans un élan de colère. Ces imbéciles de policiers étaient indécis !


— Qu’envisageaient-ils ? Accident ? Suicide ?


— Je ne sais plus trop quoi penser. Les analyses ont démontré que son taux d’alcoolémie était supérieur à la moyenne. Laura était beaucoup trop intelligente et douée pour se donner la mort sciemment. Je refuse de croire qu’elle ait commis la bêtise de mettre fin à ses jours. Il ne peut forcément que s’agir d’un accident…


Georges s’interrompit avant de poursuivre d’une voix brisée :


— Laura était la chair de ma chair, la meilleure partie de moi-même.


Gabie avait l’impression de s’adresser à un parfait étranger. Ses larmes commencèrent à se tarir.


— Pourquoi les flics ont-ils eu des doutes avant de conclure à l’accident ?


— Parce que ce n’est pas la première fois que le fiancé de ta sœur perd tragiquement l’une de ses compagnes. Les inspecteurs ont trouvé cela suspect qu’un nouveau deuil frappe cet homme.


— Un meurtre ne serait donc pas à exclure. Peut-être que je pourrais donner un coup de main aux enquêteurs ? 


— J’étais sûr que tu réagirais aussi sottement, mais ta mère n’a rien voulu entendre. Je ne le dirai donc qu’une fois : ne te mêle pas de cette affaire ! explosa Georges en lançant un regard assassin à Gabie. Le dossier est clos maintenant, les choses sont mieux ainsi. Il me reste désormais à défendre la mémoire de ma fille en la préservant des calomnies.


— Mais je pourrais… commença Gabie.


— C’est inutile d’insister ! Je t’interdis formellement de jouer les détectives ! Cela ne servirait qu’à répandre des rumeurs sur la famille. Ces vautours de journalistes s’empareraient du drame en colportant les pires horreurs sur Laura.


Gabie accusa le coup et demanda :


— Tu peux au moins me dire avec qui elle était sur le point de se fiancer, non ?


Georges soupira en pinçant la base de son nez.


— Ta sœur s’est éprise d’un aristocrate du nom de Stanislas de Beaumiracle. Je n’ai jamais approuvé son attachement à un homme aussi excentrique doublé d’un coureur de jupons.


Même s’ils étaient en mauvais termes, la détresse de son père toucha Gabie. Elle se radoucit en essayant de trouver les mots pour apaiser son chagrin.


— Papa, je comprends ta peine… dit-elle dans un élan de compassion. Je ressens la même chose. C’est pour ça que je veux être certaine que justice ait été rendue. Peut-être que ce type, ce Stanislas de Beaumiracle, a quelque chose à voir avec sa mort.


— La disparition de ta sœur est une épouvantable tragédie, mais tu ne dois pas pour autant reporter ta colère sur son amant, grommela Georges. Même si Stanislas est un bellâtre plein aux as, il n’est en rien impliqué dans sa mort.


À sa grande stupéfaction, Gabie vit son père la rejoindre. Il posa ses mains sur ses épaules et planta son regard dans le sien. Des fantômes de chagrin dansaient dans ses yeux éclairés par des nuances de gris et de vert.


— Je n’approuve pas la carrière dans laquelle tu t’es lancée, avoua-t-il d’une voix monocorde. Mais ta mère et moi savons que tu te débrouilles plutôt bien.


— Vraiment ? marmonna Gabie, soudain gênée.


— On dit que tu es une coriace. Tu sais enquêter, trouver des détails à côté desquels beaucoup d’autres passent. Certains t’appellent même la Fouineuse, je suis au courant de ça…


Gabie ne savait pas si elle devait être fière ou contrariée d’apprendre le brusque intérêt qu’il lui portait.


— Mais ? demanda-t-elle en se dégageant doucement des mains de Georges.


— Je souhaite que tu laisses Laura reposer en paix. Tu serais bien capable de déterrer des histoires qui causeraient plus de dégâts qu’autre chose. Ta mère et moi tenons à faire notre deuil sereinement. Faire des vagues ne servirait à rien.


— Alors tu acceptes la théorie de l’accident ou de la dépression sans chercher à comprendre ? C’est absurde ! Laura chérissait la vie. Et elle était catholique pratiquante. Jamais elle ne se serait suicidée.


— Qui sait quelle idée sinistre a bien pu passer par la tête de ta sœur. Personne n’est en droit de la blâmer. Son unique erreur…


Georges s’interrompit, son regard blessé harponné à celui de Gabie.


— Oui ? insista cette dernière.


— La seule erreur de Laura est d’être tombée amoureuse de la mauvaise personne.


La colère remplaça bien vite la lassitude dans le regard de son père et il reprit :


— Encore une fois, ne t’en mêle pas. Je te le demande comme une faveur. Si ce n’est pas pour moi, songe à ta pauvre sœur… Es-tu prête à accepter qu’on la traîne dans la boue avec des ragots ?


Gabie prit une respiration profonde.


— Ne t’inquiète pas, je n’approcherai pas Stanislas de Beaumiracle. J’ai suffisamment de travail.


Georges faisait tourner son alliance, signe qu’il avait hâte que la discussion avec Gabie prenne fin. Cependant, cette dernière avait encore quelque chose à lui dire.


— Papa… Pourquoi ne m’as-tu pas permis d’assister à l’enterrement de Laura ?


— Ta sœur était un être merveilleux. Gabrielle, ne laisse pas notre conflit te fermer les yeux sur ce point.


D’un pas lourd, Georges Colleni se dirigea vers la sortie.


Avant de tourner la poignée, il prit toutefois le temps de se retourner une dernière fois vers Gabie.


— Tu sais quel surnom les journaux à scandales attribuent à Stanislas de Beaumiracle ? demanda-t-il d’une voix à peine plus audible qu’un murmure. « Le Séducteur maudit ». Les femmes qu’il fréquente finissent fatalement par mourir dans d’épouvantables circonstances.


Sans un au revoir, Georges s’éclipsa. Le pianiste abandonna Gabie seule dans son salon, face à sa tristesse et son désarroi.


 


Lorsque le voile du crépuscule tomba sur Paris, Gabie avait cessé de pleurer. Sa poitrine était toujours lestée par le poids du chagrin. Elle ne parvenait pas à réaliser.


Laura n’était plus de ce monde…


Malgré ses yeux rougis, Gabie n’avait pas chômé. Pour les inspecteurs, faire la lumière sur la mort de Laura n’était qu’un boulot. Un dossier à régler parmi tant d’autres, rien de plus. En revanche, pour Gabie, découvrir si sa petite sœur avait été la victime d’un accident, d’un suicide ou encore d’un meurtre était une affaire personnelle.


La journaliste ne lisait pas la presse people. Elle ne connaissait pour ainsi dire rien sur les rumeurs entourant Stanislas. Elle venait de passer de nombreuses heures à se renseigner sur Internet. La personnalité de celui que l’on appelait « le Séducteur maudit » était sulfureuse à souhait. Gabie n’en revenait pas que Laura, si discrète et raisonnable, ait pu s’amouracher d’un homme aussi fantasque. Avait-elle succombé au charme de cet individu peu recommandable par pur esprit de rébellion ?


Et puis, il y avait tous ces décès qui rôdaient dans le sillage de Stanislas. Certains journalistes spécialisés dans les potins mondains dressaient de lui un portrait troublant : celui d’un célibataire riche et courtisé, mais portant la poisse à ses conquêtes amoureuses. Noyade, suicide, accident de cheval et, maintenant, chute mortelle… Les quatre dernières compagnes de Stanislas avaient toutes péri dans des circonstances aussi dramatiques que mystérieuses.


Plus les heures passaient, plus il lui était difficile d’adhérer à la thèse de l’accident, n’en déplaise à son père.


Si sa sœur et elle ne se voyaient plus, elles n’étaient pas en mauvais termes pour autant. Une correspondance sporadique par mail, voilà l’unique chose qu’elles échangeaient depuis que Gabie s’était affranchie de la tyrannie parentale. Mais cette prise de distance était-elle une raison pour oublier l’affection inaltérable qui les liait malgré tout ?


Gabie se souvint du visage toujours souriant de Laura, de l’amour inconditionnel pour de toutes petites choses que celle-ci appréciait au quotidien. Elle n’était que douceur et timidité. La religion était son refuge pour échapper à l’autorité d’un père omniprésent. Sans pour autant sombrer dans la bigoterie, elle plaçait une foi inébranlable dans l’existence d’un Dieu hypothétique. Elle ne correspondait pas au profil qu’on peut se faire d’une personne encline au suicide, même si c’est vrai qu’en dix ans, une jeune femme peut radicalement changer.


Installée à son bureau, Gabie contemplait d’un œil morne le dossier qu’elle commençait à monter. Celui-ci contenait les quelques photos et coupures de presse qu’elle venait d’imprimer tout en sirotant un verre de vin. Était-elle capable de fermer les yeux sur les zones d’ombre qui entouraient la mort de Laura ? Bien évidemment non.


La journaliste poussa un long soupir résigné en s’emparant des pages répertoriant les relations tragiques de Stanislas de Beaumiracle.


Quatre jeunes femmes, chacune fauchée par une mort brutale…












Chapitre 3




Mathis de Beaumiracle vivait au rythme d’un emploi du temps digne d’un ministre. La moindre petite heure dans une journée lui était précieuse : aux réunions éditoriales du journal qu’il dirigeait d’une main de fer s’ajoutaient les projets à superviser, les entretiens avec diverses personnalités au centre de l’actualité, les va-et-vient incessants entre les locaux niçois et parisiens de son hebdomadaire L’Information…


Tout bien considéré, un ministre disposait de beaucoup plus de temps libre que Mathis. Il n’était pas rare que celui-ci renonce à ses week-ends pour mener à bien les nombreuses tâches qui lui incombaient. Pas le temps de souffler ni de rêvasser. C’est à peine s’il s’autorisait quelques heures de sport dans la semaine afin de dépenser son trop-plein d’énergie. Une incessante course contre la montre régissait son existence de célibataire endurci. Cependant, vivre ainsi ne le gênait pas. Peut-être s’accommodait-il aussi volontiers de son sort parce qu’une activité trépidante lui évitait de ressasser les vieux souvenirs verrouillés à double tour dans un recoin de son esprit. Un homme a tendance à déterrer ses hantises les mieux enfouies lorsqu’il se tourne les pouces, ce qui n’est pas une bonne chose. C’est bien connu : ensevelir les blessures du passé sous d’abondantes occupations est une méthode comme une autre pour les oublier.





OEBPS/Media/titre.jpg
Stéphane Soutoul

Séduction maudite

Pygmalion}ﬁ





OEBPS/Media/image001.jpg
SEDUCTION MAUDITE






OEBPS/Fonts/RetourNotes.ttf


